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Une diecueeion entre

Cecrlia DouqhertY, M. A. OreenaLein,

Terry K. Myero, LariTittman,)ue )paid'

14.A. Greenstela : Si nous parlons du centre, il y a une q6taphore int6ressante i
consid6rer - surrout quand il s'agit de Los Angeles - celle du vecteur. Car, du point

de vue de l'architecture et l'urbanisme au moins, on a d6crit L' A' comme une

ville sans cenrre. Elle n',est m6me pas quadrill6e, et elle n',est pas bas6e sur le

moddle d,une 6toile, comme l'est Paris. Pour reprendre le terme de Reyner

Banham, c,esr une viile qui est d6finie par quatre 6cologies : les autoroutes, la

plage, les monragnes et le d6sert. Des communaut6s diverses se sont d6velopp6es

L., io.r"tio, de ces diff6rents paysages. Il n'est plus question d'un centre urbain,

d'uneculturequis'yd6veloppe,etd'unpouvoirquisesitueg6ographiquemenr

Lari Pittman: Mais alors comment expliques-tu l'incroyable production culturelle

i Los Angeles ? La srfucrure urbaine traditionnelle n',a rien ) voir avec la produc-

tion culturelle, ni peut-etre avec la promotion de n'importe quel type de produc-

tion. Autrement dit, peu importe la construction de la ville si le travail s'y faig or

il s'en fait 6norm6ment ici, et i un niveau de qualit6 incroyable'
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Sue Spaid : Oui, mais c'est trds li6 ) la nature. Notre environnement naturel est vul-
n6rable. Si L. A. est une ville de grande production culturelle c'esr dfl en parrie a

tout ce chaos et toute cette incertitude. Les gens qui habitent ici ont choisi un envi-
ronnement changeant et impr6visible. La ville attire un certain rype de personne qui
est i 1'aise avec ce genre d'inconfort-li. Produire devient un mdcanisme de survie.

Tbrry R. Myers : Pensez-vous que cette situation, le fait que la ville fonctionne sans
centre, mais d niveau 6lev6 d'activit6 - et pas seulement dans l'art, pensez h

Hollywood - soit due i la souplesse qui r6sulte justemenr de l'absence de cenrre,
chacun 6tant libre de cr6er ses propres centres sans qu'on les mette en cause.

Spaid : Dds que tu arrives ici tu as I'impression que c'esr une ville sans hi6rarchie,
beaucoup plus nivel6e et avec moins de rdgles. Il y a peu de choses pr66tablies, on
ne trouve pas de tradition. Le revers de la m6daille 6tant qu'on a du mal d d6cider
ce qu'on vafaire si on n'a pas d6ji une id6e.

Pittman: On peut se laisser croitre ici comme une mauvais herbe - dans un doux
abandon. Cette notion de mauvaise herbe fait partie de l'histoire de Los Angeles.
Peut-Ctre m6me que cette indiff6rence stimule la cr€,ativit6,. A New-York, j'ai vu
l'effet paralysant que peuvent avoir 1'excds de stimulation et l'hyper-articulation
des d6bats. Peut-6tre la g6ographie dont parle M. A. renforce-t-elle cette capacitl
de d6veloppement.

Spaid: C'est vrai que Los Angeles esr d6ja un projet artistique en soi, car en fait c'esr
un d6sert. Ce n'est qu'un jardin artificiel. Rien ici n'est narurel, m6me pas les palmiers.
C'est pour qa que nous n'avons pas d'insectes. Voila un aspect de L.A. qui m'6tonne:
il n'y a pas d'insectes parce qu'ils ont 6t6, ray€s de la ville.

Cecilia Douglterry : Moi j'en ai chez moi. Je suis venue ici de San F rancisco il y a un
an. L. A. ne m'a jamais d6plu. C'6tait roujours bien parce que c'esr pas d6primant.
C'est vraiment anonyme aussi, chose que j'aime. A San Francisco je connaissais
tant de gens que je ne pouvais pas quitter la maison sans me soucier de mes v6te-
ments. Ici personne ne te regarde dans la rue, pas d Hollywood en tout cas.

Spid : L. A. est un endroit oil il faut vraiment 0tre motiv6, sinon on passerait des
ann6es i ne rien faire. Que personne ne te regarde dans la rue pour critiquer tes
vetements, et le fait qu'il faut 6tre vraiment motiv6, c'est le m6me ph6nomdne.
C'est comme une communaut6 de retrait6s.
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Pitman : Cette ville n6cessite un
haut niveau d'intentionnalit6, d, la
diff6rence d'une ville b6tie autour de
ronds-points et je ne sais quoi
d'autre, et qui laisse plus de chances
au hasard et aux coincidences heu-
reuses. Je crois que dans un sens
cette intentionnalit6 impulse la vi1le.
A beaucoup d'6gards, L. A. est une
ville trds agressive. Bien sfir, le
mythe est toujours autre chose.

Myrc: MOme sans le savoir, les gens ici cr6ent ce qu'ils pensent 6tre leur propres centres.

Pittman : C'est une ville qui ne s'est jamais reconnue dans des id6es de l'orga-
nique, du naturel ou du vrai mais plut6t - i supposer qu'elle puisse se reconnaitre
- dans une vision complaisante de son artifice, ses distances, sa dispersion. Je me
sens lib6r6 par cette accentuation du c6t6 artificiel de la personnalitl. Quand une
culture se nourrit de l'artificiel, on est rassur6 qu'elle ne va pas tout d'un coup
embrasser des choses dites "essentielles". L'essentiel me fait peur. Je pr6fbre que
les choses restent "lite" et fraiches. Je pense que c'est un aspect trds sain de cette
culture. Et puis, en tant qu'homosexuel, je trouve qu'elle pr6sente une plus grande
diversit6 de fagons d'aborder le r6el que ne le fait la structure hi6rarchique qui est
d la base de la plupart des villes europ6ennes.

spaid : Nous vivons tous nos propres fantasmes.

Pittruan : Dans le moddle europ6en, l'artificiel vient aprds le v6cu. Pour moi,
l'artificiel est de 1'ordre de l'exp6rience premidre, comme toute autre exp6rience.
C'est quelque chose qu'un homosexuel apprend trds vite : ron v6cu imm6diat
est souvent constitu6 de choses artificielles, mani616es, malicieuses, d6tourn6es
ou m6me retir6es du r6el.

Granstein: Est-ce que nous sommes en train de dire que L.A. est une ville qui per-
met aux gens une multiplicit6 de codes de comportement?

Pittman: L.A. permet une d6finition beaucoup plus g6n6reuse de ce que I'on
appelle 1'exp6rience premidre.
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Grcenstein: Il me semble pourtant qu'il y a des gens dont le v6cu ne "::l:i::
d,expression dans le oir".""rr'a"r"inant. Donc ils se sentent anonymes, mals Je ne

sais pas s'ils trouven';i;;;'ifiant q.ue cela' Historiquement c'est une ville extra-

ordinaireme.r, ,r"rrr", lJ"3i, ,"rrr fait partie de la scdne - toutes ces 6rupttons qut

necessenrdenouslerappeler.Lesgenssontfatigu6sdeparlerdel'artpolitique'
de l'art comme ",p'""it" 

culturelle' et toutes les in6galit6s culturelles :i':::::
avons)LA'fontquelach6oriedetoutqanousfatigued6j)'alorsonrevlentau
modEle dominant, conventionnel' Je ne sais pas'

DoughertY: Le discours dominant

.", itrr-"nnuyeux' Je crois qu'il

ne faut Pas mesurer les choses iL

1'aune de ses propres valeurs' Il faut

se dire qre ces valeurs-li n'ont plus

cours quand tu regardes telle ou

telle chose, que c'est de f informa-

tion i assimiler.
Greenstein : Oui mais comment

interpr6ter cette information sinon

a pariir de tes ProPre valeurs ?

DoughertY : C'est-d-dire qu'il ne

farJpas se laisser obs6der Par

f interpr6tation. C'est ) mes Ye,ux

un d6faut de ces critiques qul tout

en trouvant un travail trds fort sur

le plan politique le considErent trBs

."rruuit sur le Plan formel' Les cri-

Spaid:
Pure B

GreettsL

l'attenl
logue'

rdres de jugement sont totalement inadapt6s' Uid6e est de comprendre comment

le travail esr fair, *"ir:;l;;;rrp"",ir" d-e l'artiste n'est pas la tienne' tu ne peux

que le croire sur Parole'

Pittman:Lemondedevientbienplusdifficiledvivredumomentqu,onacceptela
multiplicit6 des crltOres, lu notio" d'une certaine simultan6it6 et autonomie' Pour

revenirlLosAngeles,ilmesemblequ'unedesexplicationsdelaquantit6detra-
vail int6ressant qui 

'"'fuii 
i"i est que "'"" "'t 

ville 6norme et que de ce fait elle a

dff - consciemment "" 
;;;;;;"**""' selon les niveaux - prendre en compte ces

questionsdesimulan6it6'C'estuniquepo"'n"villedeceitedimension'jecrois'
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Si on est un tant soit peu cr6ateur, c'est un passeport incro-vab1e.

Greenstein: S'il est vrai que les centres de pour-oir sont cr66s par des gens qtri on: .lu
culot, et quelles que soient leurs valeurs, alors on peut dire que LA. est ia r iile .1r-r n:r-
cissisrne oi rdgne et sun'it de manidre assez confortable la personnalit6 r.rarcis:iiiue.

Spaid: Je trouve ironique le lait d'Otre renomm6 i l'ext6rieur par nos rrti)lc) :rrr-
cissiques. Ceux de l'erposition Pure Beaun, par exemple, au Centre Am6ricrin .le
Paris, correspondaient parfhitement i cette mvthologie de Los Angeles.
Tu parles de f irr6el, la
m6diation est totale. Ils
nous rep16sentent parce
que c'est ainsi que les
gens nous voient. Ce sont
nos acteurs qui jouent
notre identit6 parce qu'ils
le font si bien.

Pittmann: Pour moi, si on
peut dire que l'art de Los
Angeles a un trait distinc-
tif, ce serait sa g6n6rosit6,
une abondance qui
confine i la promiscuit6.
Qa et I'abondance des
matidres. Il ne s'agit pas de
sublimation. Le travail
dont tu parles, Sue, mani-
feste un curieux purita-
nisme. I1 ne s'agit pas de se

iaisser aller, ni d'utiliser le processus cr6atif ou m6me 1e travail qu'on fait por:r erpri-
mer une certaine t6m6rit6.

,|poirl: Je pense qu'il est in-rportant que les Parisiens comprennent ) quel point
Pure Beautv est loin de la vraie L.A.

Grecttstein: Il me faut consramrnent revenir a cles lrnis qui se batrent pottr.trri:c:
l'attention sur la 16alit6 de leur pr6sence dans cette vi1le, et cela parce qLre le Ci:.-
logue "dominant" les a exclus. Je pense aux groupes d'art actir-iste. des grr-,Lrp:.
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::.' -, -. -.:\ .ltri onr dfr lutter pour sortir de 1'anonvmat' pour laire prendre en compte

. -.:>..lenrit6s.S'rlsonrd0tantinsister.jepense,c'estquesansEalavilleneserait
- -.: i:.lie I les inclr.rre.

-.,,.);,,,n:Pourn-roil'id6cde1'anonvmatetlefantasmedesec16erdenottveaux
: les. e'est hctrrible. c'est faire comme si c'6tait un a\:antage d'6tre invisible' Je

:-,,,ip:rsbesoindemefaireunnom,maisj'aiquelquechose.idirequandmeme'
(etluilielespersonnesautourclecettetable'imonsens'c'estnotrevolont6de
-lr..iper cerre inYisibiiit6 si g6n6reusement conf6r6e par I-os Angeles i ses habi-

:,.:.rts. \lais en meme i.,,.'pio.,, b6n6ficions de 1a mobilit6, du transitoire et de

, inditttrence qui vont avec. C'est un -n-rai dilen-rme'

,l-I.ri'zri. J'ai organis6 ce groupe pxrce que je pensais qr'r'il serait int6ressant de r6fl6-

citir i ce que c'6tait qu" a'err" aux der,ants de 1a scEne par rapport ar'r positionne-

.rer.rr probl6marique - f ou, pr.rr.lre 1e cas de Lari - d'un artiste homo mascttlin dans

lrr.r lieu oir il v u b"uu.o,-,p cll 1-r6cliatisation, et cela souvenl potrr des raisons m6pri-

sables. Ce genre d,attention est trds courant er sllppose que les artistes ga,vs et les-

bienssontlam6me.hn,..tqu,ilsparticipentdelam6mefaEonaumondedel,art.

Dr-,ug/terh,: c,est ce quc j'ai vu i San Francisco. [-lne impulsion trds forte de mon-

trer le rravail des jeunes homoseruels males, ) l'exclusion totale des femmes' de

rollres les sortes de femmes. Je remarque aussi que les artistes h6t6ros commen-

cenr e devenir jaloux. Ils soni..raimenl inquiets, alors tu.as des gens qui se font

passer po,r, ,1e, hu,rosexuels, des femmes qui font les lesbiennef - qui fclnt sern-

bl:rnr d,6rre les plus basses de la terre ! La question homo est vraiment ) la mode'

ce qr-ri n'empCchera pas un jour de la foutre i la porte"'

Cecitia DoughertY est videaste, M' A' Greenstein et Terry R Myers' critiques d'art'

Z ". S p u i a. in a, c'h a n de et o rg a nisatrice d' exposition s'

f"t, i ""^pris 
Larry Hammerness' vivent e Los Angeles
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